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Résumé : 
La documentation linguistique est un nouveau domaine de la linguistique qui a connu 
un grand succès ces dernières années, surtout parce qu’elle s’adapte bien à l’étude des langues 
en voie de disparition. Elle est basée sur la théorie d’Himmelman (1998), qui insiste sur la 
différence avec la description linguistique et sur l’importance d’avoir un corpus de données 
orales variées et spontanées. Ce modèle pourrait bien s’adapter aux langues berbères en 
danger, jusqu’à maintenant peu décrites. 
 
Linguistic documentation is a new domain in linguistics which has been enjoying great 
success in the last years, mainly because it is so well adapted to the study of endangered 
languages. It is based on the theory of Himmelman (1998) who insists on the difference 
between linguistic description and linguistic documentation and on the importance of having a 
big corpus of varied and spontaneous oral data. This model can be adapted to endangered 
Berber languages, until now very little described. 
 
Introduction 
Il s’agit dans cet article d’introduire quelques notions sur la documentation linguistique en 
général et de présenter ensuite un projet de documentation sur la variété de berbère qui est 
parlée en Egypte dans l’oasis de Siwa. On regardera les différents points sur lesquels une 
bonne documentation doit se baser et on expliquera dans le spécifique les difficultés 
rencontrées, le déroulement et les résultats obtenus. 
 
Quelques notions sur la documentation linguistique 
La documentation linguistique est un nouveau domaine de la linguistique qui a été théorisé 
par Himmelman en 1998. Elle a connu un gros développement dans les dernières années grâce 
au besoin de plus en plus important d’avoir des témoignages sur les langues en danger (sur 
environ 6500 langues dans le monde, la moitié est considérée en voie de disparition d’ici 50-
100 ans). 
Himmelman décrit la documentation linguistique comme: « a lasting, multipurpose record of 
a language »1 ; Ce type d’enquête part du concept suivant: « The aim of language 
documentation is to provide a comprehensive record of the linguistic practices characteristic 
of a given speech community 2 » 
La nouvelle technologie permet d’avoir des enregistrements toujours plus fiables et de les 
analyser avec des logiciels d’analyse comme Praat, Toolbox et Elan. Cela favorise 
énormément la croissance et l’importance de ce qui est théorisé par la documentation 
linguistique. 
 
Les caractéristiques fondamentales ajoutées par Himmelman en 2006 sont : 
1) Focus on primary data : le linguiste, entraîné à faire ce type de travail, doit focaliser ses 
efforts dans la création d’un corpus de données orales (audio et vidéo) en essayant d’avoir un 
échantillon très variés (narrations, contes, dialogues, conversations, chansons, dictons, 
devinettes, etc.) qui prenne en compte des locuteurs (hommes, femmes, enfants) de différents 
âges, milieux sociaux, instruction, etc. (si possible). 
2) Explicit concern for accountability : la possibilité d’avoir un corpus de ce genre rend les 
données linguistiques plus fiables car la production orale est considérée comme spontanée. 
Souvent les descriptions linguistiques basées exclusivement sur les élicitations ont démontré 
de ne pas être très fiables et ne pas couvrir tous les aspects de la langue 
3) Concern for long term storage and preservation of primary data : l’archivage de ce corpus 
et la possibilité d’être exploité dans le futur soit par les locuteurs soit par les autres linguistes 
est un élément central dans la documentation linguistique 
4) Work in interdisciplinary team : collaborer avec des experts dans d’autres domaines est 
aussi important : le linguiste tout seul ne peut pas couvrir tous les domaines qui concernent 
une communauté donnée. 
5) Close collaboration and direct involvement of the speech community : le linguiste, même 
s’il fait partie de la communauté linguistique étudiée, doit collaborer avec les autres locuteurs 
de la langue et tout faire pour qu’ils soient activement présents dans le projet. Tout d’abord 
l’analyse de la langue se fait au moyen d’un ou plusieurs consultants qui aident à la 
transcription et à l’analyse de la langue. Ensuite le linguiste s’engage à produire les matériaux 
utiles à la communauté et essaie de faire en sorte que les locuteurs soient intéressés à 
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2 « Le but de la documentation linguistique est d’apporter un archive compréhensif des pratiques linguistiques 
caractéristiques d’une communauté linguistique donnée » Himmelman, 1998, p.166 
continuer sur cette ligne dans le futur. Cela dépend, bien évidemment, principalement sur 
l’intérêt que les locuteurs portent sur leur propre langue.  
Tout au long de la documentation, il faut toujours se rappeler de l’importance d’avoir : 
- Des enregistrements audio et vidéo au bon format, pour qu’ils soient durables et exploitables 
dans le futur (pour audio, préférer le format .wav, 44.1KHz and 16 bits) 
- Métadonnées : toujours ranger les enregistrements, en leur donnant un nom et en étant 
toujours constant dans cette procédure. Il faut créer des métadonnées pour chaque 
enregistrement (avec un spreadsheet d’Excel, par exemple, ou avec d’autres logiciels comme 
IMDI, Toolbox, etc.) 
- Archivage : il y a plusieurs archives qui s’occupent des langues en danger. Il faudrait déjà 
savoir où archiver ses propres données avant de commencer un projet.  
Un autre aspect très important quand on parle de documentation est celui qui concerne tout ce 
qui est du domaine de l’éthique : avoir des enregistrements spontanés et variés ne doit jamais 
entrer en conflit avec le respect pour la communauté des locuteurs. 
Les enregistrements doivent toujours être autorisés. Le linguiste doit, dès le début, informer 
les locuteurs avec qui il collabore de son projet, comment et où ces données seront traitées et 
archivées mais aussi qui pourra en avoir accès. La personne enregistrée doit être au courant de 
ses droits : elle peut, par exemple, limiter le public de certains enregistrements ou demander 
au linguiste d’effacer ou interrompre ses enregistrements. 
Cette brève introduction à la documentation linguistique sert à situer mon expérience avec le 
siwi et à voir comment ce type de travail pourrait bien s’adapter aux autres langues berbères 
en voie de disparition. 
 
Documentation linguistique du parler berbère de Siwa 
Par rapport à d’autres langues berbères qui ont reçue plus d’attention dans les études 
linguistiques, le siwi est encore très peu documenté et très peu décrit à l’état actuel. Parmi les 
sources les plus importantes, (et sans tenir en compte des listes de mots qui ont été rédigées à 
partir du 1800) on cite Basset, René. 1890. Le dialecte de Syouah. Walker, W. Seymour. 
1921. The Siwi language; Laoust, Emile. 1932. Siwa : son parler. Leguil, Alphonse. 1986. 
Notes sur le parler de Siwa; Vycichl, Werner. 1998. Berberstudien & A. A Sketch of Siwi 
Berber et les deux récentes thèses de doctorat de Lameen Souag, 2014, Grammatical contact 
in the Sahara et Christfried Naumann, 2013, Acoustically Based Phonemics of Siwi. 
A l’état actuel, donc, une collection de données orales enregistrées, transcrites et traduites 
pouvant être à la fois utiles pour les études linguistiques et pour la documentation de la langue 
était nécessaire.  
Le projet de documentation de la langue siwi, dans le cadre d’un Doctorat en Linguistique 
berbère, a eu comme but d’une part l’analyse de certains éléments de syntaxe et de 
sémantique, et d’autre part de créer un corpus de données orales et vidéo. Le déroulement de 
cette deuxième partie a été possible grâce à l’aide financier et à la formation reçues de la 
SOAS de Londres dans le cadre du programme ELDP (Endangered Language Documentation 
Program, pendant la période février 2012 - février 2013)3 mais aussi grâce à l’aide de l’Aide 
MOBIDOC de l’Ile-de-France. 
 
Quelques notes sur Siwa et ses habitants 
Les siwis (itadəm n isiwan) sont les habitants de Siwa en Egypte, une oasis dans le désert 
occidental, à environ soixante kilomètres de la frontière libyenne. Elle est habitée par 25.000 
personnes, locuteurs de siwi, et environ 5.000 étrangers (la plupart provenant du reste de 
l’Egypte, en particulier du sud. Ils travaillent surtout dans le domaine de l’agriculture).  
La population entière est divisée en tribus et chaque tribu a son propre chef qui s’entoure 
d’environ dix conseillers. Les habitants de l’oasis préfèrent résoudre leurs problèmes chez 
leur chef, plutôt que s’adresser à la police.  
Il y a aussi une autre petite oasis, El Gara, à environ 130 km de Siwa, habitée par des gens qui 
parlent la même variété de berbère. Leur occupation principale est la fabrication des paniers 
avec les feuilles de palmier tressées.  
Siwa se développe autour du centre de l’oasis, le suq, et de l’ancienne citadelle-forteresse qui 
s’érige sur une colline. Le but de cette citadelle était, dans le passé, de défendre la population 
des attaques des bédouins. Les gens n’y habitent plus maintenant car elle s’est écroulée à 
cause des pluies (les gens parlent souvent de la grande pluie, aṃẓaṛ azuwwar en langue siwi, 
qui a causée beaucoup d’endommagement en 1926, et qui a forcé les chefs à donner 
l’autorisation aux habitants de s’installer en bas et de construire des maisons avec des 
matériaux plus résistants). Il y a aussi d’autres villages plus éloignés du centre, comme 
Aghurmi, qui héberge le temple d’Amon (où Alexandre le Grand s’est autoproclamé fils de 
                                                          
3 Pour plus d’information sur le projet en question, regarder le site : 
http://www.hrelp.org/grants/projects/index.php?projid=261 et http://elar.soas.ac.uk/deposit/0283 
Dieu) et Maraqi qui est, en partie, habité par des arabophones. Chaque zone a ses propres 
sources d’eau qui sont souvent inutilisées à présent. 
Siwa a pour longtemps été déconnectée du reste de l’Egypte : la première route qui la reliait à 
la ville la plus proche sur la côte, Marsa Matrouh (environ 310 km de Siwa) a été bâtie dans 
les années 1980. Grace à cette route, les liens avec le reste de l’Egypte sont devenus beaucoup 
plus faciles et un tourisme élitaire a commencé à se développer, grâce aussi à la beauté de 
l’oasis, ses sources d’eau chaude et froide ainsi que le désert. Le tourisme a subi une forte 
chute à cause de la révolution égyptienne à partir de janvier 2011, laissant la partie de la 
population qui avait commencée à investir dans ce domaine dans une forte crise économique. 
La population de Siwa est presque complètement bilingue : hommes et femmes, même s’ils 
sont âgés, ils parlent tous le siwi et l’arabe. Vu qu’ils apprennent l’arabe standard à l’école, on 
peut affirmer que la seule partie de la population momentanément monolingue est constituée  
d’enfants jusqu’à l’âge de 6 ans et par quelques hommes et femmes très âgés. 
La transmission de la langue est encore bien visible et active: le siwi est la langue utilisée par 
la communauté siwi, dans le cadre familiale, etc. L’arabe est utilisé principalement pour 
communiquer avec les populations arabophones qui habitent Siwa et en contextes officiels 
(école, gouvernement, armée, etc.). 
Ce qui menace le Siwi et qui nous amène à le considérer comme une langue en danger c’est 
d’abord le long contact avec les communautés arabophones (contact qui dure depuis 
longtemps), la diffusion de la télévision en arabe et le fait de faire partie d’un pays qui 
considère l’arabe comme seule langue officielle et qui ne donne aucune reconnaissance aux 
autres variétés linguistiques comme le siwi.  
En plus il faut ajouter, parmi les facteurs qui menacent la langue, le déménagement des jeunes 
dans les grandes villes égyptiennes comme Alexandrie ou Le Caire (pour chercher du travail 
ou pour poursuivre les études) et les mariages mixtes entre les femmes Siwi et les Egyptiens 
non siwiphones (phénomène qui devient de plus en plus fréquent) et vice-versa. 
Parmi ses facteurs, ceux qui semblent être plus menaçant sont sans doute le déplacement des 
gens dans des pays ou villes arabophones et le mariage mixte. A travers l’observation des 
familles composées par des couples mixtes on peut aisément remarquer que la langue de 
communication avec l’enfant est l’arabe, surtout si le père est arabophone. Cela intervient 
donc dans la pratique plus importante pour la survivance d’une langue : la transmission d’une 
génération à l’autre. Tout cela amène l’arabe à prendre toujours plus de place et d’importance 
dans cette communauté. 
Cela dit, on ne peut pas ignorer le fait que la langue siwi est reconnue par tous les locuteurs en 
tant que langue maternelle : le sentiment que le siwi soit le moyen pour rester attaché à leurs 
origines et traditions est très fort et les gens se sentent beaucoup plus à l’aise en utilisant leur 
langue, quand ils savent que le destinataire peut les comprendre. L’arabe est la langue utilisée 
lorsqu’on on s’adresse à un étranger alors que le siwi c’est aussi le moyen pour ne pas être 
compris par lui (l’étranger). 
D’autre part, de plus en plus les gens se rendent compte de l’importance pour la nouvelle 
génération d’apprendre à bien parler l’arabe, considérée bien plus utile par rapport au siwi 
(parce qu’il est parlé ailleurs et beaucoup de gens peuvent le comprendre, alors que le siwi est 
parlé seulement dans l’oasis). En plus, il n’y a pas un mouvement de revendication en acte 
(sauf quelques individus qui montrent leur propre intérêt dans la conservation de la langue) 
comme on pourrait le voir dans d’autres communautés berbères.  
La langue siwi et le projet de documentation 
La langue siwi (žlan n isiwan) fait partie du groupe oriental des langues berbères et partage 
beaucoup d’aspects avec les variétés libyennes comme celles de Sawknah, El Fogaha et le 
nefousi, dont malheureusement on n’a pas beaucoup de documentation. La variété la plus 
proche d’un point de vue géographique est celle parlée dans l’oasis d’Awjilah, toujours en 
Libye. 
Le contact avec l’arabe dure depuis des siècles. Cependant le siwi semble avoir développé son 
propre système qui est certes très influencé par l’arabe, mais qui montre aussi des 
développements et des structures qui lui sont spécifiques. Sans aller trop en détail sur les 
aspects purement linguistiques, on remarque, à titre d’exemple, par rapport à d’autres langues 
berbères, qu’en siwi, il n’y a pas d’opposition d’état sur le nom (état libre vs état d’annexion, 
ce qui est aussi valable pour d’autres variétés orientales), les particules d’orientation (d et n) 
ont perdu leur fonctionnalité et la forme spéciale du verbe utilisée dans les relatives sujets 
(appelé ‘participe’ dans la tradition berbèrisante) a aussi disparu.  
A propos du niveau de danger de cette langue, les sources dont on dispose ne sont pas 
toujours en accord. Ethnologue classifie la langue en tant que vigurous (vigoureuse) : elle est 
donc décrite comme bien vivante, utilisée par tous ses locuteurs. Par contre l’Atlas de 
l’Unesco considère le siwi comme definitely endangered (certainement en danger) : selon lui 
« children no longer learn the language as mother tongue in the home »4.  
D’après mon observation, ces classifications sont à nuancer : en effet, les parents continuent à 
parler le siwi à leurs enfants et l’arabe n’est pas utilisé comme langue de communication avec 
l’enfant (sauf dans le cas de couple mixte, où l’arabe est préféré au siwi) mais sa menace est 
néanmoins évidente et les facteurs qui menacent la conservation de cette langue (notamment 
les mariages avec des arabophones ou le déplacement de la population dans des villes 
arabophones) prennent de plus en plus de l’ampleur. C’est pour cela qu’une documentation 
variée était nécessaire. 
 
Le projet de documentation linguistique du parler de Siwa a commencé en 2011 et terminera 
en 2014. Pendant cette période, quatre voyages de terrain ont été effectués (d’une durée total 
de sept mois), ce qui a permis de collecter un corpus très varié, dont six heures ont été 
transcrites (à l’aide du logiciel PRAAT) et traduites en anglais (langue de communication 
avec les informateurs, surtout au début du projet). Une partie de ces enregistrements a aussi 
été glosée (glose morphosyntaxique à l’aide du logiciel ELAN).  
La difficulté majeure du terrain à Siwa était d’avoir des enregistrements de femmes, vu que la 
société est très conservatrice : les hommes et les femmes sont toujours séparés et les 
chercheurs hommes qui m’ont précédé n’ont pas eu le droit d’être en contact avec les femmes, 
ou de les enregistrer. L’intérêt était, parmi d’autres, de voir s’il y avait des différences entre la 
langue parlée par les femmes et celle parlée par les hommes, car les femmes ne sont jamais en 
contact avec les personnes arabophones venant de l’extérieur, (sauf s’ils font partie de leur 
famille). 
Durant ce projet, j’ai travaillé en collaboration avec cinq consultants (trois hommes et deux 
femmes) qui m’ont aidée à transcrire et traduire les enregistrements et m’ont permis 
d’enregistrer toutes sortes de genres narratifs (contes, descriptions, recettes, chansons, jeux, 
musique) d’une vingtaine de personnes. 
Pour ce qui est des enregistrements vidéo, les données sont moins variées : tout 
enregistrement vidéo des femmes est strictement interdit et les hommes sont plutôt réservés. 
J’ai pu, cependant, filmer des musiciens de Siwa, avec leurs instruments traditionnels, leurs 
textes ainsi que des contes. 
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La collaboration entre les différentes parties (locuteurs et linguiste) d’un projet de 
documentation était fondamentale non seulement dans l’analyse linguistique, qui serait 
autrement impossible, mais aussi dans la réflexion constante sur l’importance de préserver la 
langue, sur le prestige, en tant que patrimoine culturel, associé à cette langue, qui mérite, aussi 
comme toutes les langues minoritaires, d’être décrite et sur les efforts à faire pour éviter 
qu’elle disparaisse. 
Comment appliquer ce modèle aux langues berbères? 
La menace que subit et continue de subir le berbère de la part des autres langues majoritaires, 
l’arabe en premier, n’est pas une nouveauté. Mais ce danger devient de plus en plus important 
ces dernières années, notamment à cause des nouveaux moyens de communication qui 
rendent le contact très facile. 
Même si on peut dire que certaines variétés de berbères sont actuellement plutôt bien étudiées 
(surtout pour ce qui est du kabyle en Algérie ou le rifain, le tachelhit au Maroc, par exemple), 
il y a encore beaucoup de variétés qui ont été très peu (ou pas du tout) décrites. 
Suivant les informations données par Ethnologue sur le niveau de danger des langues 
berbères, on peut remarquer que beaucoup sont considérées comme en voie de disparition ou 
très en danger (même si les données d’Ethnologue ne sont pas toujours fiables, car les 
d’informations qu’il donne pour certains pays ne sont pas toujours vérifiées). 
Voici donc une liste des langues berbères en danger et/ou peu décrites, selon le pays où elles 
sont parlées, afin d’avoir un aperçu sur la situation menaçante de ces langues.  
En Libye, on retrouve trois langues berbères menacées (threatened) : le ghadamsi parlé par 
environ 10.000 personnes (en 2006), le nefousi et ses variétés et le tamahaq, variété touarègue 
parlée par 17.000 personnes. Par contre, la langue parlée à Awjilah est considérée presque 
morte (morubund) parce qu’elle compte seulement 3000 locuteurs. La variété berbère de 
Sawknah est classée comme presque disparu (nearly extinct). 
En Tunisie, la langue Sened est désormais morte alors que le djerbi est classé comme menacé. 
En Algérie la situation est plutôt variée : il y a, à la fois, des langues comme le chaoui qui est 
parlé par 1.400.000 locuteurs ou le kabyle qu’Ethnologue classe comme developing. D’autres 
comme le tumzabt, l’ouargli et le tahaggart considérées comme menacées. Les parlers 
temacine (Touggourt) et le chenoua sont classés comme shifting (passage à l’arabe) alors que 
le tidikelt est considéré comme une variété presque morte. 
La situation au Maroc est peut-être moins grave : parmi les variétés parlées, celles en danger 
sont le parler de Figuig, le Ghomara au Nord et le senhaja de Srair. 
En Mauritanie, le zenaga est classé comme moribond et dans différents pays, plusieurs 
variétés touarègues sont en attente de description, comme celles appartenant à la famille 
Tamajaq, Tawallammat et Tamajeq, Tayart. 
Il faut toujours se rappeler que pour certaines parties de l’aire berbère, la situation linguistique 
n’est toujours pas très bien définie et qu’il faudrait aussi envisager des enquêtes pour 
déterminer combien de variétes sont effectivement encore parlées et être sûr qu’il n’y ait pas 
de variétés qui nous échappent. 
 
Conclusions 
La liste que nous venons de faire et qui prend en considération l’état de vitalité de ces langues 
et la présence de descriptions, nous montre la nécessité de les étudier, même si elles sont 
considérées comme minoritaires. 
Une documentation complète de toutes les variétés encore en vie représenterait un 
avancement important dans le domaine de la recherche (aussi bien dans les études descriptives 
que typologique) et pourrait nous donner plus d’informations sur le fonctionnement général 
de la langue berbère, nous permettant de pousser ultérieurement les études comparatives 
synchroniques qui, associées à celles diachroniques, constituent un outil fondamental pour 
certains aspects de la langue.  
En plus, un travail de ce genre donnerait plus de prestige aux langues, comme le siwi, que le 
locuteur même commence à regarder comme peu utile par rapport à la langue officielle 
(l’arabe dans ce cas).  
Les membres de la communauté pourraient se sentir encouragés à commencer, eux-mêmes, à 
travailler sur leur propre langue, produire des outils à utiliser avec les enfants (pour qu’ils 
apprennent dès l’enfance à respecter leur langue maternelle) et ensuite collecter du matériel 
(audio et vidéo surtout) à disposition des générations futures. 
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